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Quand Conor O’Brian entra dans la pénombre de l’écurie, il vit d’abord un postérieur féminin coincé dans un jean poussiéreux, qui se balançait en rythme. Pris de court, il contempla cette vision sans pouvoir en détacher le regard. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas admiré ainsi le derrière ferme et épanoui d’une femme. Il s’éclaircit la gorge, autant pour se rappeler à l’ordre que pour signaler sa présence.
— Excusez-moi… Je cherche le propriétaire.
La femme se redressa et planta une fourche dans une pile de foin puis, d’un geste rapide et habile, elle en balança le contenu par-dessus la paroi d’un box. Un nuage de poussière flotta dans le rayon de lumière qui se déversait par les portes.
— Bonjour, lança-t-il d’une voix plus forte.
L’inconnue fit volte-face si vite que sa queue-de-cheval châtain fouetta son visage. Intimidé par la fourche, Conor recula et leva les mains en signe d’apaisement. Mine de rien, cette amazone était presque aussi grande que lui. Grande et mince : sa frêle silhouette était noyée sous une grosse chemise à carreaux. Mais ce qui le frappa le plus, c’était l’éclat de ses yeux, d’un vert qui lui rappelait les prairies de son Irlande natale.
— Eh oh, du calme… Je cherche juste le propriétaire de l’écurie.
— Comment ?
Elle appuya le manche de la fourche contre un mur, puis retira des écouteurs de ses oreilles.
— Je peux vous aider ?
— Oui, je cherche le propriétaire.
La jeune femme planta fièrement les mains sur ses hanches.
— Vous l’avez devant vous.
Conor la dévisagea, désarçonné. Cette fille ressemblait davantage à une palefrenière qu’à une vétérinaire.
— Je suis Conor O’Brian. Normalement, on vous a prévenue de mon arrivée.
Elle fronça les sourcils, les yeux plissés.
— Je suis désolée, mais votre nom ne me dit rien du tout.
Alors ça, c’était la meilleure ! Il n’avait tout de même pas fait ce voyage pour, en fin de compte, ne pas avoir de point de chute ? Et encore, s’il ne s’agissait que de lui… Mais Liquid Gold, alors ? Qu’allait-il faire de lui ? Ils auraient dû rester en Irlande. D’ailleurs, si cela n’avait tenu qu’à lui, il ne serait pas parti du tout. Seulement, son frère, sa sœur, William Guinness… Tout le monde avait insisté. Alors, il avait cédé.
— Pourtant, Gold est censé séjourner deux semaines dans votre écurie avant de partir à Churchill Downs.
Le visage de la femme s’éclaira et elle se détendit.
— Ah, oui, Liquid Gold… Le pur-sang irlandais. Désolée, je l’attendais pour après-demain. Votre accent aurait dû me mettre la puce à l’oreille.
Bon, elle était au courant pour le cheval. C’était déjà cela.
Elle fit un pas vers lui, la main tendue.
— Je suis Christina Mobbs. Bienvenue à Seven Miles.
Christina… Il aimait bien ce prénom. Mais il n’allait pas l’appeler par son petit nom alors qu’ils venaient tout juste de se rencontrer.
— Merci. Pardon d’être un peu pressant, docteur Mobbs, mais je souhaiterais vraiment installer Gold dans sa stalle. Le voyage a été long : d’abord le vol, puis trois jours de quarantaine à Indianapolis, puis encore trois heures de route pour venir jusqu’ici. Il aurait besoin de repos.
— Bien sûr. Son box est prêt. Venez.
Elle passa devant lui pour sortir de l’écurie. Conor lui emboîta le pas et promena un coup d’œil autour de lui. Le peu qu’il avait vu du Kentucky lui faisait penser à l’Irlande : ces prairies verdoyantes, ces collines moutonnantes… Au moins, ici, il ne serait pas dépaysé. Même s’il aurait préféré rester chez lui, tranquille.
Alors qu’elle approchait du pick-up blanc, Christina leva une main comme pour le toucher et elle la garda en l’air tandis qu’elle longeait la remorque.
— Avant de le décharger, je vais devoir vérifier quelques papiers. Vous avez un certificat sanitaire, son permis d’importation, ses analyses sanguines ?
— Oui. Tenez.
Il lui tendit les documents et elle les examina en faisant glisser son index sur les pages.
— Tout cela m’a l’air parfait. Vous avez même pensé aux licences de formation et de compétition.
Elle lui rendit la liasse et se dirigea vers la remorque, dans laquelle on entendait l’animal trépigner. Conor ouvrit la portière en grand, puis il abaissa la rampe de déchargement. Il flatta le cou du pur-sang tout en lui parlant doucement.
— Du calme, mon gars. On va rester ici quelque temps pour se reposer et se préparer pour le grand jour. Tu as un box bien propre qui t’attend. Un box rien que pour toi, veinard.
Il détacha alors la corde du harnais.
— Allez, viens. On sort.
Il lui fit descendre la rampe métallique. À côté du chauffeur du pick-up, le Dr Mobbs contemplait l’étalon d’un œil appréciateur.
— Voilà ce que j’appelle un beau cheval.
— N’est-ce pas ? Et rapide, avec ça. Je me suis occupé de lui depuis sa naissance.
— J’aimerais l’examiner avant que vous ne l’ameniez au box.
— Pourquoi ?
Le Dr Mobbs le regarda droit dans les yeux.
— Parce que je suis chez moi et que je vous le demande. S’il a le moindre problème de santé, je tiens à le savoir. Je suis vétérinaire et je sais ce que je fais. Je veux m’assurer que Gold ne porte aucune maladie qu’il pourrait transmettre à ses congénères.
Piqué au vif, Conor la fusilla d’un regard noir.
— Je vous certifie que Gold est en parfaite santé.
— Peu importe. Sans cet examen, il ne peut pas rester à Seven Miles. Désolée, mais c’est comme ça.
Elle se dirigea vers le cheval et lui redressa la tête d’une main sous le museau.
— C’est vrai que tu es une belle bête.
Elle examina les yeux et les dents de Gold sans se soucier du regard insistant de Conor. Puis elle fit courir une main délicate mais ferme le long des épaules et de l’échine du cheval avant de lui palper les jambes. Contre toute attente, Gold se laissait faire. D’ordinaire, il était plutôt timide. De là à dire que Christina… enfin, le Dr Mobbs avait la touche magique… Ses caresses avaient-elles le même effet sur d’autres spécimens du genre masculin ? Non, mais n’importe quoi… Qu’est-ce qu’il lui prenait d’avoir des idées pareilles ?
— C’est lui le mieux classé au derby irlandais, c’est ça ?
— En effet. C’est pour cela qu’il a été sélectionné à celui du Kentucky.
Elle lui jeta un coup d’œil par-dessous le cou du pur-sang.
— Vous savez qu’aucun cheval étranger n’a encore gagné le derby ?
Conor haussa les épaules.
— Il faut un début à tout.
Le Dr Mobbs le gratifia d’un sourire lumineux. Un sourire à vous couper le souffle.
Elle devait admettre que cette bête était une pure beauté. L’homme qui s’en occupait n’était pas mal non plus, malgré cet air de tristesse qui voilait ses yeux bleus. Alors qu’elle s’écartait, son examen terminé, il s’approcha du pur-sang.
— Allez, c’est mon tour.
Il prit sa place et répéta les mêmes gestes de ses mains aux longs doigts agiles. Sous ses palpations, les muscles du pur-sang tressautaient et vibraient telles les cordes d’un instrument sensible. Il ne bougeait pas, manifestement habitué au contact de cet homme. Pour le tranquilliser, l’Irlandais lui parlait tout doucement, de sa voix profonde de baryton. Christina adorait son accent. Il était à la fois rocailleux et mélodieux, chaleureux comme un bon feu de cheminée par une nuit de neige. Il en avait de la chance, ce cheval. Elle aurait bien aimé qu’un beau mec lui murmure des paroles réconfortantes à l’oreille.
Christina se secoua mentalement et reporta son attention sur le cheval. L’Irlandais inspectait les jambes avec une minutie toute particulière. Il passa plus de temps sur cette partie du corps que sur toutes les autres afin de parvenir à un bilan complet. Christina le regardait faire avec une sorte de fascination. Elle ne manquait jamais de s’émerveiller du fait que le poids d’un animal aussi massif repose entièrement sur des supports aussi fragiles. Un pur-sang au galop, c’était la majesté à l’état pur.
Une fois de plus, son attention se porta sur l’étranger. Il avait de beaux cheveux sombres, épais et bouclés. Agenouillé près du cheval, l’homme lui faisait penser à un pur-sang par la fluidité de ses gestes. Il redressa soudain la tête et croisa son regard.
— Il a bien supporté le voyage.
— On dirait, oui.
Elle était parvenue à lui répondre sans bégayer, ouf ! Le chauffeur du pick-up se rappela alors à eux.
— Si vous n’avez plus besoin de moi, je m’en vais.
L’Irlandais prit son sac sur le siège arrière du véhicule et serra la main de l’homme. L’instant d’après, la remorque disparaissait au bout de l’allée gravillonnée.
— Allez, Gold, on t’installe dans ton box.
Elle se dirigea vers l’écurie et Conor la suivit en menant l’étalon par le licou. Une demi-heure plus tard, l’animal avait pris ses nouveaux quartiers.
— Un tel périple, ce n’est jamais une partie de plaisir pour un cheval, dit Conor.
— C’est vrai, et ceux qui ont le niveau pour participer au derby sont des mécaniques particulièrement délicates.
— En effet. C’est bien pour cela que Gold arrive deux semaines avant les épreuves : pour lui permettre de récupérer du voyage et de s’acclimater. À lui seul, le degré d’hygrométrie dans le Kentucky n’a rien à voir avec celui qu’on trouve en Irlande.
— Oui, je veux bien le croire.
Conor s’étira en bâillant.
— Moi, par contre, je suis épuisé. Vous pouvez m’indiquer où se trouve ma chambre ? La journée a été longue et le décalage horaire n’arrange rien.
Christina inclina la tête de côté, perplexe. Qu’est-ce qu’il racontait ? Elle donnait pension à des chevaux, pas à des hommes. Et encore moins à des inconnus. Lors de ses échanges avec l’équipe vétérinaire de Churchill Downs, personne n’avait jamais sous-entendu rien de tel. À moins qu’ils n’aient omis ce petit « détail »…
— Euh… Vous pensiez dormir ici ?
— Eh bien, oui. À proximité de Gold. Mais c’était entendu, non ?
L’Irlandais promena un regard autour de lui.
— Sauf erreur de ma part, il n’y a pas d’hôtel dans le coin. Je ne vois pas où je pourrais loger si ce n’est chez vous.
— Mais… Enfin, ce n’est pas ce qu’on m’avait expliqué. Je suis navrée, mais c’est non. Je vis seule et je ne vous connais pas.
— Je vous payerai le double du prix d’une chambre d’hôtel. Le triple, même.
— Vous voulez vraiment loger sur place, vous.
— Je suis responsable de Gold et je prends mon rôle au sérieux. Je tiens à rester près de lui.
Bel exemple de sollicitude… Il lui plaisait, ce mec. Un homme qui s’inquiétait autant pour un cheval devait le faire a fortiori pour les gens, non ? En quatre années de vie de couple, Nelson n’avait jamais eu ce genre d’égards pour elle. Pire : pour se protéger, il l’avait donnée en pâture aux loups sans le moindre scrupule. Et c’était avec un type pareil qu’elle avait envisagé de se marier et d’avoir des enfants… Il avait fait coup double en détruisant ses rêves professionnels et personnels.
Enfin, c’était du passé. Son projet de ferme équestre prenait bonne tournure, au point qu’elle était sollicitée par le Dr Dillard lui-même, le vétérinaire en chef de Churchill Downs. Ce n’était pas le moment d’envoyer un mauvais signal au Dr Dillard et de lui donner l’impression qu’elle n’avait pas l’esprit d’équipe. Et puis, on ne savait jamais : une victoire de Gold au derby serait une publicité bienvenue. Surtout, elle avait besoin d’argent. Depuis la trahison de Nelson, elle suait sang et eau pour se remettre à flot. Son programme de rééducation équine comportait notamment des séances d’exercices aquatiques en bassin chauffé. Tous ces investissements lui avaient permis de se redresser financièrement, mais ils ne seraient pas amortis avant plusieurs années, si tout se passait comme prévu.
— Bon, c’est d’accord. Mais seulement pour le double de la somme. Le triple, ce serait du vol.
Alors qu’ils sortaient de l’écurie, Conor cessa de marcher et regarda autour de lui. Les mains sur les hanches, Christina plissa les yeux pour se protéger du soleil printanier. Voyait-il toutes ces petites choses qu’elle aimait tant ici ? La longue allée bordée d’arbres centenaires, l’herbe d’un vert d’émeraude, les clôtures de bois peintes en blanc… Elle adorait la campagne autour de Versailles, dans le Kentucky. Pour elle, c’était le plus bel endroit sur terre.
— C’est joli par ici, remarqua-t-il. Plus que je ne l’imaginais.
La tristesse de sa voix ne passa pas inaperçue de Christina.
— Votre pays vous manque déjà, on dirait.
— Un peu, oui. Je n’avais pas envie de faire ce voyage.
— Vous n’allez pas rester longtemps : juste trois semaines. Ça va vite passer, surtout avec le derby.
— J’y compte bien.
Le visage d’O’Brian demeurait un masque qui ne laissait transparaître aucune des émotions perceptibles dans sa voix. Pour une raison qu’elle ignorait, elle eut de la peine pour lui. Mais son boulot, c’était de prendre soin de Gold, pas de l’humain qui l’accompagnait. De toute façon, elle ne le verrait sans doute pas beaucoup ces quinze prochains jours. Son travail la tenait occupée du matin très tôt au soir très tard.
Alors, certes, elle ne s’était pas attendue à devoir le loger. Mais ce désagrément serait largement compensé par les profits. Qu’avait-elle à craindre ?
— Désolé, mais je suis sur les rotules. Pouvez-vous me montrer ma chambre ?
Tirée de ses pensées, le Dr Mobbs se remit à marcher sans lui répondre. Conor lui emboîta le pas. Elle commençait à lui taper sur les nerfs, celle-là. Il ouvrit la bouche pour dire qu’il pouvait aussi bien dormir dans l’écurie, mais il se ravisa.
— Je vous assure que je ne suis pas un tueur en série. Vous ne risquez rien avec moi, juré. Je suis trop fatigué pour faire du mal à qui que ce soit, de toute façon.
— Je n’ai jamais pensé que…
— Écoutez. Je n’ai pas de voiture, je ne connais personne aux États-Unis. Je suis en terre inconnue ici.
Elle leva les yeux au ciel.
— Je n’ai pas peur de vous. Bon, vous pouvez loger dans la petite pièce derrière la cuisine. Mais je vous préviens, elle me sert de débarras.
— Pas de problème. Au point où j’en suis, je m’en fiche.
Une lueur indécise trembla dans les yeux de Christina. Bon sang, que lui était-il arrivé pour qu’elle se méfie autant des hommes ?
— Je vous certifie que je suis un brave gars. Je ne vous dérangerai pas.
— C’est bon, suivez-moi.
Elle se dirigea vers une vaste maison de briques construite de plain-pied. Un pick-up noir était garé près de la porte arrière. Conor grimpa deux marches et entra derrière elle dans une cuisine vert pâle. Une vaisselle attendait dans l’évier et une pile d’enveloppes était posée sur une table en bois usée par les ans. Les plans de travail, verts également, étaient encombrés d’appareils ménagers. D’une certaine manière, cette décoration rétro correspondait bien à l’impression qu’il se faisait de Christina. Mais cet effet désuet n’avait sûrement rien de voulu. En fait, c’était comme si mettre sa cuisine au goût du jour ne figurait pas parmi ses priorités.
Derrière la cuisine, un petit couloir donnait accès à plusieurs pièces. Christina poussa une porte.
— Voilà votre chambre. Enfin, mieux vaudrait parler de grand placard.
Conor entra à sa suite. Elle s’activait à empiler des boîtes contre le mur de manière à libérer de l’espace pour accéder au lit.
— Désolée pour le désordre.
Outre un petit couchage, la pièce était meublée d’un bureau avec une chaise. La seule concession à la modernité était une télévision à écran plat, sur un support. L’espace était si petit qu’il percevait le parfum de Christina : une odeur douce de foin et de lavande.
— J’aurais voulu vous offrir mieux, désolée. Je ne savais pas que je devrais loger un homme en plus d’un cheval.
Pour quelqu’un qui n’avait pas envie de l’accueillir, elle s’excusait beaucoup. Conor laissa tomber son sac de cuir.
— ça ira très bien, merci beaucoup. De toute façon, je suis trop fatigué pour faire le difficile.
— Le lit est fait. Je vous apporte des serviettes.
Alors qu’elle passait devant lui, elle l’effleura. Conor sentit son corps se tendre. C’était une réaction étrange, mais familière. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas éprouvé quoi que ce soit pour une femme. C’était la fatigue, sans doute… Il fallait qu’elle s’en aille. Qu’elle le laisse un peu seul.
— Merci, c’est gentil, balbutia-t-il.
Les bras chargés de serviettes de toilette, Christina approcha de la petite chambre en ralentissant le pas, l’oreille tendue.
— Conor ?
N’obtenant pas de réponse, elle entra tout doucement et le vit étalé sur le lit minuscule, le visage écrasé contre l’oreiller. Un léger ronflement s’échappait de ses lèvres entrouvertes. Mine de rien, cela faisait plus d’un an qu’un homme n’avait pas dormi chez elle. Et jusqu’à aujourd’hui, elle s’était faite à l’idée qu’il en serait ainsi indéfiniment. Nelson avait sapé sa confiance dans ses semblables, et notamment les hommes. Mais Conor n’allait rester que deux semaines, alors que risquait-elle ? En revanche, l’argent méritait le dérangement.
Elle posa les serviettes sur le bureau et prit au bout du lit une couverture qu’elle étala sur lui avant de sortir. Elle avait encore du travail : nourrir les chevaux et préparer l’écurie pour la nuit. Il n’empêche qu’elle était intriguée par ce bel Irlandais aux yeux tristes.
L’aube pointait à peine quand Christina se rendit à l’écurie. Son invité dormait encore. « Faites comme chez vous », griffonna-t-elle à la va-vite sur un papier avant de partir.
Une bouffée d’amertume monta en elle. Tout cela, c’était la faute de Nelson. Elle n’en serait pas réduite à devoir loger un inconnu s’il ne lui avait pas flanqué un coup de poignard dans le dos. À cause de lui, elle devait batailler pour restaurer sa réputation, son projet professionnel, son compte en banque. Elle avait même été à deux doigts de perdre son accréditation. Sans un bout de papier qui prouvait qu’elle n’avait pas trafiqué de médicaments, elle aurait été contrainte de faire une croix sur un métier qu’elle adorait. Si elle devait reconnaître quelque chose à Nelson, c’était d’avoir été discret sur ses agissements. Elle ne s’était rendu compte de rien.
Mais on ne l’y reprendrait plus. Jamais plus elle ne se mettrait à la merci d’un homme. Par bonheur, elle avait réussi à sauver son activité professionnelle, autrement elle serait devenue folle. Enfin, à quoi bon ruminer ces idées noires ? Il fallait qu’elle s’active. Les chevaux attendaient leur ration.
Comme chaque matin, elle donna aux bêtes leur premier repas, puis elle les pansa et nettoya les box. Son travail terminé, elle adressa quelques paroles à Gold en sortant de l’écurie. Elle laisserait à Conor le soin de s’occuper de lui. Elle ne pouvait pas prendre le moindre risque avec un aussi bel animal.
Alors qu’elle entrait par l’arrière de la maison, une délicieuse odeur de café lui chatouilla les narines. Elle abandonna ses bottes près de la porte et, pieds nus, se dirigea vers la cuisine sans penser à autre chose qu’à sa tasse du matin. Elle se figea à la vue de Conor devant la cuisinière, une cuillère à la main. Il avait les cheveux mouillés : apparemment, il avait trouvé le chemin de la salle de bains. Ses pieds nus dépassaient de son jean et une vieille chemise en denim lui couvrait le dos. Aussi sexy soit-il, elle ne voyait pas d’un bon œil qu’il prenne ses marques aussi vite chez elle.
Il lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
— Je vous ai prise au mot et je fais comme chez moi. Vous m’excuserez, mais je n’ai rien avalé depuis hier matin. Je cuisine pour deux.
Elle s’approcha pour voir ce qui grillait dans la poêle.
— Vous avez trouvé de quoi préparer un repas ?
— J’ai eu du mal, mais j’aime le challenge.
Christina éprouva un élan de honte.
— Désolée, je ne suis pas un as des fourneaux. J’essayerai de faire les courses aujourd’hui. Demain au plus tard.
— Si vous me dites où trouver un supermarché, je peux m’en occuper quand j’aurai récupéré ma voiture de location. C’est la moindre des choses. D’autant plus que vous ne m’attendiez pas.
Qui était ce type qui débarquait chez elle et qui la déchargeait des courses et des repas ? Elle n’avait jamais rencontré quelqu’un de pareil.
— Le petit déjeuner sera prêt dans une dizaine de minutes. En attendant, vous devriez vous regarder dans une glace.
Christina se sentit aussitôt bouillir. Bon sang, on aurait dit sa mère. OK, ses cheveux ne ressemblaient à rien. Et alors ?
— J’ai travaillé à l’écurie, et de toute façon, je suis chez moi. Vous m’excuserez si je ne ressemble pas à un mannequin de magazine.
Conor leva les mains en signe d’apaisement.
— Je n’ai pas dit ça pour vous blesser. Vous avez une tache, c’est tout.
Elle se dirigea vers la salle de bains à grands pas furieux et se regarda dans le miroir. En effet, une grande trace noire lui barrait la joue gauche. Si Conor n’avait pas eu la gentillesse de le lui faire remarquer, elle aurait effectué ses visites de la journée en ayant l’air d’un clown. Elle lui devait des excuses.
Lorsqu’elle revint à la cuisine, Conor posait un mug de café sur la table.
— C’est beaucoup mieux comme ça, dit-il en souriant.
— Désolée d’avoir été aussi agressive. Et merci de m’avoir prévenue. Sans vous, j’aurais sans doute passé la journée comme ça.
— Pas de problème.
Il affichait un air dégagé, comme si l’affaire était classée. Christina promena les yeux autour d’elle.
— En parlant de propreté, vous avez fait place nette dans la cuisine en un rien de temps.
— J’espère que vous ne m’en voudrez pas. Je n’ai pas toujours été soucieux du ménage. C’est ma femme qui m’a appris.
Christina accusa le coup. Il était marié, bien sûr. Il était craquant, il aimait les animaux, il savait cuisiner, il était serviable. Un mec pareil ne pouvait pas être célibataire.
— Vous devez lui manquer.
Un voile de tristesse assombrit le regard de Conor.
— C’est plutôt l’inverse, en fait. Elle est morte il y a trois ans.
— Oh ! je suis navrée !
— C’était quelqu’un de bien. Elle est partie beaucoup trop tôt. Pas un jour ne passe sans que je pense à elle.
Pas une minute, même, à en croire sa voix douloureuse. Christina ne pouvait s’empêcher d’envier cette femme. Ce devait être quelque chose d’être liée à un homme par des liens si forts qu’il continuait à vous aimer par-delà la mort. Que n’aurait-elle donné pour inspirer un tel attachement ? Nelson lui avait fait croire qu’il l’aimait, mais ces belles déclarations n’avaient été que cela : des mots creux. En définitive, leur relation avait été à sens unique. Elle aurait rêvé d’avoir une connexion inaltérable avec quelqu’un, mais il n’y avait aucune chance que cela lui arrive. À présent, elle n’avait plus assez confiance en sa capacité de jugement pour faire de la place à un homme dans sa vie.
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Conor n’en revenait pas d’avoir parlé de Louisa. Et à une parfaite inconnue, qui plus est. D’ordinaire, il ne s’exprimait jamais à ce sujet, même s’il ne cessait de penser à sa femme. Pas un jour ne passait sans qu’il se demande ce qu’il aurait pu faire pour l’empêcher de commettre l’irréparable… Il lui restait fidèle par-delà la mort.
Pour rien au monde il n’aurait voulu ressembler à son père : un homme à femmes qui ne cachait même pas ses infidélités. Conor n’oublierait jamais la façon dont sa mère s’était étiolée, détruite par ces humiliations répétées. Au fil du temps, elle était devenue l’ombre d’elle-même. Conor était tout jeune à l’époque, mais déjà, il s’était juré de rester loyal envers celle qui partagerait sa vie.
Bizarrement, cela avait été libérateur de parler de Louisa. C’était peut-être ce que ses proches avaient espéré pour lui depuis des mois : qu’il s’émancipe enfin de son passé. Sans doute avaient-ils vu mieux que lui ce dont il avait besoin. Et pourtant, il avait mauvaise conscience. Christina était son hôte. Il n’aurait pas dû être aussi sensible à sa féminité, à son sourire, à sa façon de bouger. Mais c’était plus fort que lui. À présent, par exemple, il ne pouvait s’empêcher de la regarder aller et venir dans la cuisine. Mine de rien, la solitude lui pesait. Cela avait du bon, de vivre avec quelqu’un, de ne pas être toujours seul avec soi-même. D’ailleurs, à la réflexion, c’était sans doute pour cela qu’il s’était senti à l’aise pour parler de Louisa. Christina ne l’attirait pas. C’était juste qu’il avait besoin d’ouvrir son cœur à quelqu’un. Il n’avait rien à craindre.
Les paroles de Christina le tirèrent de ses pensées.
— Je vais sortir les chevaux au paddock pour qu’ils se défoulent un peu. Ensuite, j’ai des visites prévues pour l’après-midi.
— ça vous embête de me déposer à l’agence de location de voitures ? J’ai cru comprendre qu’elle n’est pas loin.
— Pas de problème.
Son petit déjeuner terminé, elle se leva de table.
— Ne vous inquiétez pas de la vaisselle. Je m’en occuperai plus tard.
— Je peux la faire.
— Comme vous voulez, dit-elle en haussant les épaules.
— J’irai rendre visite à Gold tout à l’heure.
Christina déposa ses couverts dans l’évier.
— Merci pour le petit déjeuner.
— Je vous en prie.
Mais elle était partie comme si, accaparée par son emploi du temps, elle ne pensait déjà plus à lui. En tout cas, il se sentait tenu pour quantité négligeable et il n’aimait pas du tout cela. Il finit son repas et rangea la cuisine du mieux qu’il pouvait sans empiéter sur l’espace personnel de Christina, puis il enfila ses bottes et se dirigea vers l’écurie.
Dehors, il inspira à fond l’air frais du matin et promena un regard autour de lui. Si jamais il devait vivre ailleurs qu’en Irlande, c’était ici qu’il se verrait le mieux, songea-t-il en reprenant sa marche. Gold serait sûrement content de le revoir. Son entraîneur devait les rejoindre dans deux semaines, lorsque Gold serait transféré à l’hippodrome de Churchill Downs. Responsable de plusieurs chevaux, il ne pouvait s’absenter trop longtemps, et de toute façon, Gold devrait rester au repos une quinzaine de jours.
Alors qu’il pénétrait dans l’écurie, Christina conduisait un cheval dans son box.
— Belle bête.
Elle tapota l’animal sur le cou et referma la porte de l’enclos.
— N’est-ce pas ? Elle s’appelle Honey.
En effet, la jument avait une belle robe couleur miel.
— Elle m’a été confiée à cause d’un tendon déchiré.
— C’est difficile à réparer.
À vrai dire, Conor était étonné qu’elle se donne la peine d’une prise en charge aussi chère et longue, pour un résultat plus qu’aléatoire.
— Je sais, mais des interventions comme celle-ci sont la raison d’être de cette ferme. Enfin, c’est l’objectif.
Conor se dirigea vers Gold, dont le museau dépassait de la barrière.
— Je croyais que vous hébergiez des chevaux, sans plus.
— Non. À terme, j’aimerais ouvrir un refuge pour chevaux de course. J’ai accepté de loger Gold pour rendre service au vétérinaire de Churchill Downs.
— Je comprends.
Alors qu’elle faisait sortir un autre cheval, Conor entra dans le box de Gold pour le nourrir, puis il l’emmena au paddock. Christina s’y trouvait déjà, occupée à faire marcher un cheval à la longe. Il demeura un instant immobile à la regarder. Avec des gestes souples et élégants, elle accompagnait la marche de l’animal qui faisait le tour du manège. Elle tourna soudain la tête vers Conor. Pourvu qu’elle ne l’ait pas surpris en train de l’observer…
Il attacha Gold à l’un des bras du marcheur automatique, puis il démarra le mécanisme. Alors que le pur-sang marchait, entraîné par le tourniquet, Conor retourna dans son box pour le nettoyer. Christina entra dans l’écurie et enroula le licou autour d’un montant de barrière avant de panser Honey. À nouveau, Conor ne put s’empêcher de l’observer avec une sorte de fascination. Elle passait la brosse avec de longs mouvements amples qui faisaient ployer le dos de l’animal. Conor aurait bien aimé être à la place de ce cheval.
Qu’est-ce qu’il lui prenait d’imaginer des choses pareilles ? Cela faisait des années qu’il ne s’était pas laissé aller à des pensées comme celle-ci. Pourquoi maintenant ? Pourquoi avec cette femme ? Conor expédia le nettoyage du box pour revenir auprès de Gold, puis il s’attarda dans le paddock. Lorsqu’il ramena le pur-sang à l’écurie, Christina n’était plus dans les parages, Dieu merci. Il nettoya Gold tranquillement, mais des images de Christina avec Honey ne cessaient de surgir dans son esprit. C’était bien la première fois qu’il était jaloux d’un cheval.
En fin de matinée, Christina confectionna rapidement des sandwichs au jambon qu’ils mangèrent chacun de leur côté, elle devant son ordinateur et lui à table, devant une revue équestre. Elle fit pivoter sa chaise vers lui.
— Je pars dans une vingtaine de minutes. Vous voulez toujours que je vous dépose à l’agence de location ?
Il referma le magazine.
— Je me prépare. Je vous retrouve près de la voiture.
Une demi-heure plus tard, elle s’arrêta devant l’agence.
— Vous saurez retrouver le chemin ? demanda-t-elle alors qu’il descendait du véhicule.
— Oui, j’ai fait attention. De toute façon, j’ai un GPS.
Elle hocha la tête, un mince sourire aux lèvres.
— Ils ne fonctionnent pas toujours bien par ici.
— Je m’en souviendrai. Merci pour le trajet.
À son retour, Christina n’était pas rentrée. Conor passa le reste de la journée à s’installer dans la petite pièce qui lui servait de chambre. Alors qu’il empilait des boîtes et libérait de la place sur le bureau, il se demanda si Christina lui en voudrait de prendre ses aises chez elle. Elle était si différente de Louisa. Différente, mais intéressante, dans son genre. En tout cas, cela faisait longtemps qu’une femme n’avait pas piqué sa curiosité, et il ne savait pas trop comment réagir à ces sentiments.
Le lendemain, en fin de journée, Christina se gara à sa place habituelle, à l’arrière de la maison, à côté du pick-up rouge que Conor avait ramené de l’agence de location. Ils ne s’étaient pas vus de la journée. Ce matin, il était déjà parti lorsqu’elle était rentrée de son travail à l’écurie, et elle avait passé tout l’après-midi à des visites médicales. Christina n’avait pas la moindre idée de la façon dont il employait son temps, mais après tout, ceci ne la regardait pas.
Lorsqu’elle descendit de voiture, elle remarqua que les portes de l’écurie étaient grandes ouvertes. Elle était pourtant sûre de les avoir fermées avant de partir. Cela dit, Conor avait la clé. Lorsqu’elle entra dans le bâtiment, l’un des chevaux était sorti de son box. Conor l’avait attaché à un montant de la barrière et il s’était accroupi pour examiner l’une de ses pattes. Il faisait courir la main le long du membre et s’attardait sur l’articulation du genou. L’inquiétude de Christina se transforma en colère. Qu’est-ce qu’il fabriquait ? Ce cheval lui avait été confié à elle et à personne d’autre. Conor n’avait pas le droit de le toucher ou de le sortir de son box, d’autant plus que ces bêtes pouvaient être capricieuses et risquaient de s’enfuir.
Alors qu’elle se dirigeait vers lui, il redressa la tête.
— Bonjour.
— Vous pouvez me dire ce que vous faites, au juste ?
— Il est blessé. Je l’ai sorti de son box parce que la lumière est meilleure ici.
— Vous auriez pu attendre mon retour. Ce cheval est sous ma responsabilité. Les propriétaires n’aiment pas que n’importe qui s’amuse à tripoter leurs bêtes.
Conor se redressa de toute sa hauteur, les épaules raides.
— Si j’étais propriétaire, je serais content de recevoir de l’aide, d’où qu’elle vienne.
— Ne le prenez pas mal, mais les personnes qui font appel à moi préfèrent confier leur cheval à un vétérinaire, pas à un palefrenier ou à un entraîneur. Désolée.
Conor la regarda droit dans les yeux comme s’il avait affaire à une faible d’esprit.
— Souvent, les palefreniers ou les entraîneurs font de meilleurs soignants que les vétérinaires. Ceci étant dit, je suis vétérinaire.
— Je, euh… Désolée. Je n’ai pas dit cela pour vous blesser.
— Et ce que vous pensez des palefreniers ou des entraîneurs ?
— Pareil. Simplement, encore une fois, je suis responsable de ces chevaux et je ne peux pas prendre le risque qu’il leur arrive quoi que ce soit. Et, oui, bon… J’ai du mal à partager.
— On peut dire ça, oui.
Conor reporta son attention sur la patte du cheval.
— Mais ça peut être un défaut comme une qualité, ajouta-t-il, conciliant. Pour en revenir à ce cheval, sa blessure a besoin d’être débridée, nettoyée et pansée.
— Laissez-moi voir ça.
Christina posa un genou à terre et examina la plaie.
— Elle est assez profonde. Il faudrait des points de suture.
— Non, je ne pense pas. Vous passez trop vite à un remède qui n’est pas naturel. À mon avis, un bon nettoyage à l’antiseptique et un pansement feront tout aussi bien l’affaire. Il vaut mieux laisser agir la nature.
— ça, c’est à moi d’en juger. Encore une fois, je suis responsable de ce cheval, pas vous.
— Oui, mais j’ai quelques connaissances en la matière.
— Et pas moi ? C’est ce que vous sous-entendez ?
— Pas du tout. Je dis simplement que votre traitement est surdimensionné.
Le calme avec lequel il s’exprimait exacerba l’énervement de Christina au lieu de l’apaiser.
— C’est votre avis, pas le mien. Sur ce, je vous remercierais de vous écarter pour me laisser travailler.
Il lui jeta un regard froid.
— Que puis-je faire pour vous aider ?
— J’aurais besoin d’eau chaude. Vous trouverez le nécessaire à la cuisine.
— Vous vous débarrassez de moi ?
— Mais non… Faites comme s’il s’agissait d’un accouchement.
Elle vit son visage s’assombrir avant qu’il ne se détourne brusquement pour sortir. Bizarre… Pourquoi avait-il pris la mouche ? Mais elle n’avait pas le temps de se soucier de ses états d’âme.
Christina entra dans le local où elle stockait tout son matériel médical et les équipements de sellerie. Après avoir réuni dans un carton des flacons de sérum physiologique, des pansements et un tube de crème antiseptique, elle se dirigea vers le coffret dans lequel elle stockait, sous clé, ses médicaments injectables. Ce coffret, elle y veillait comme à la prunelle de ses yeux. Elle en dressait l’inventaire tous les jours et s’assurait qu’il était rangé par ordre alphabétique. À ce propos, que faisait une boîte en S parmi les W ? Elle avait dû échapper à sa vigilance.
Avant le coup bas de Nelson, ce genre de détail n’aurait jamais retenu son attention, mais à présent, elle voyait des problèmes partout. Conor était-il entré ici ? Comment aurait-il pu ? Il n’avait pas la clé. Avec un haussement d’épaules, elle prit une ampoule d’antibiotique et une seringue sous plastique, puis elle referma la boîte et le local avec un soin paranoïaque. Un récipient à la main, elle retourna auprès du cheval.
Celui-ci tapa du pied alors qu’elle posait le carton pour attraper un tabouret.
— Du calme, Wind. Ce sera vite terminé, tu vas voir.
Elle ouvrit le kit de suture et enfila une paire de ciseaux.
— Je vais découper la peau. Si tu ne bouges pas, j’en aurai vite fini.
Elle n’interrompit pas son travail quand Conor arriva avec une cuvette. L’étalon se décala vers la droite, mais Christina lui tenait le pied fermement. D’un geste vif, Conor posa la cuvette par terre avant de se placer devant le cheval pour lui tenir la tête, puis il lui parla tout doucement, de sa voix mélodieuse. Christina adorait son accent, il avait quelque chose d’apaisant. Elle aurait aimé qu’il lui murmure ainsi à l’oreille. Rien qu’à y penser, elle en avait des frissons. D’où lui venaient ces idées bizarres ? Bah, cela n’arriverait jamais, de toute façon. Quel mal y avait-il à rêver un peu ?
Des rêves… Elle en avait eu, mais ils s’étaient fracassés contre la réalité. Fut un temps, elle avait sérieusement envisagé de passer sa vie avec Nelson. Ils avaient eu des projets de mariage, de travail… Et puis, elle avait découvert le pot aux roses. Au moins, elle avait eu la présence d’esprit d’inscrire la maison et la ferme à son nom. Non, elle était bien mieux toute seule.
Une fois les peaux mortes découpées, elle approcha la cuvette et trempa un chiffon dans l’eau tiède pour nettoyer la zone autour de la blessure. Tandis qu’elle travaillait, Conor continuait de parler au cheval afin de le distraire. Christina lui flatta le poitrail, puis elle ouvrit un flacon de sérum.
— ça risque de piquer un peu, mais tiens bon, Wind.
Conor se positionna pour affermir sa prise.
— Allez, mon grand, on y va.
Elle fit couler le sérum sur la blessure. Une fois le flacon vidé, elle examina la plaie avec soin pour s’assurer qu’il ne restait aucun débris ou corps étranger. Il ne fallait pas permettre à une infection de s’installer.
— Vous avez besoin d’une deuxième paire d’yeux ?
— Pourquoi pas ? J’en profiterai pour me dégourdir un peu les jambes.
Conor lui tendit la main pour l’aider à se lever. Après une courte hésitation, elle s’en saisit et un frisson électrique lui courut le long du bras. Elle lâcha prise comme si elle s’était brûlée. Conor lui donna la longe avant de prendre place sur le tabouret, puis il souleva le pied du cheval pour observer la blessure. Le regard de Christina s’égara sur les cheveux de Conor. Ses doigts la démangeaient de les toucher, mais elle se contrôla. Il reposa le pied et déboucha le tube de crème antiseptique.
— Beau travail, docteur. La préparation de la plaie est excellente.
Elle ne put s’empêcher de savourer le compliment.
— Je termine, si vous êtes d’accord.
— Je persiste à penser qu’il a besoin de sutures.
Conor leva les yeux vers elle et soutint son regard.
— Faites-moi confiance.
Lui faire confiance ? C’était justement la chose dont elle était le plus avare. Nelson était passé par là.
— Je devrais me fier à vous juste comme ça ? Parce que vous me le demandez ?
— Oui.
Elle émit un soupir. Elle n’aurait jamais dû accepter qu’il fourre son nez dans ses affaires.
— Les propriétaires de ces chevaux ne connaissent que moi. En cas de problème, c’est mon nom, mon entreprise qui en subiront les conséquences.
— Je vous assure que tout ira bien, déjà parce que cette façon de faire est moins pénible pour le cheval. Faites l’essai vingt-quatre heures, après quoi vous verrez bien.
— Bon… Mais si je ne vois pas d’amélioration demain matin, je lui fais ces sutures.
Conor ne répondit pas. Il enfila des gants en plastique et appliqua sur l’index une noix de crème qu’il étala sur la jambe de Wind. Le cheval eut un geste de recul, mais Christina resserra le licol.
— Tout doux, mon grand. C’est presque fini.
Conor banda la patte avec des gestes précis issus d’une longue pratique. C’était un vrai pro, rapide et efficace.
— Voilà, ça devrait faire l’affaire.
Il se leva et s’étira, les bras au-dessus de la tête. Malgré sa meilleure volonté, Christina ne put s’empêcher de le regarder. Leurs yeux se croisèrent et elle rougit. Pourquoi l’intéressait-il ? Et pourquoi était-elle gênée d’avoir été surprise à l’admirer ? Troublée, elle se détourna.
— Je vais lui donner une piqûre d’antibiotiques avant de le reconduire dans son box. Ensuite, je rangerai tout ça. Merci pour votre aide.
— ça ne m’embête pas de faire le ménage. Occupez-vous de Wind.
Il tapota le cheval sur l’encolure.
— Tu es un bon patient, mon grand.
Elle caressa le museau du cheval avant de prendre l’ampoule d’antibiotique.
— Vous lui donnez quoi ?
— Du triméthoprime associé à de la sulfadoxine.
Conor eut un hochement de tête approbateur. Bon… Au moins, ils étaient d’accord sur un point, songea-t-elle en insérant l’aiguille dans la croupe du cheval.
— Avant qu’il ne retourne dans son box, je vais essayer de voir comment il a pu se faire ça.
Elle revint de la sellerie avec un marteau et une lampe torche, puis elle inspecta le box.
— J’ai trouvé…
Elle effleura du doigt un morceau métallique qui dépassait du fond du râtelier.
— Wind, comment tu t’es débrouillé pour t’accrocher à ce truc, mystère. Mais je ne vois pas où tu aurais pu te blesser, si ce n’est là.
Conor la rejoignit dans le box.
— Montrez-moi.
Elle pointa le doigt et il secoua la tête.
— Ces bêtes m’étonneront toujours.
Christina tapa sur la pointe métallique à grands coups de marteau, sans parvenir à l’aplatir. Conor tendit la main.
— Je peux ?
— Oui, allez-y.
Alors qu’il travaillait, elle se surprit à observer le jeu des muscles de son dos et de ses bras. À nouveau, elle l’admirait. Il fallait vraiment qu’elle arrête. Conor était son invité et un collègue.
— Comme ça, ça vous va ?
— Euh… Oui, oui, très bien. Je vais chercher Wind.
Elle sortit du box et accueillit avec soulagement la brise fraîche qui traversait l’allée centrale. Ce soir, il allait pleuvoir.
— Allez, viens, mon beau, dit-elle en saisissant le licou du cheval. Je vais t’installer pour la nuit.
À son retour, Conor avait rangé le matériel médical et rassemblé les déchets dans un petit sac par terre, à côté du tabouret. Mine de rien, c’était agréable de pouvoir compter sur un homme efficace.
— En quoi puis-je vous être utile ?
— ça ira, merci. Il faut juste que je range l’antibiotique dans le réfrigérateur.
Lorsqu’elle revint du local technique, elle prit une chaise pliante qu’elle installa devant le box de Wind.
— Qu’est-ce que vous faites ?
— Je reste un peu pour réagir en cas d’inflammation.
— Mais vous ne pouvez pas lui ôter son pansement avant demain matin. Autrement, vous allez gêner la guérison.
Elle le foudroya d’un regard noir.
— Je sais tout ça, merci.
Il baissa la tête d’un air penaud.
— Oui, bien sûr… Désolé. J’emporte la cuvette et les déchets.
Une vingtaine de minutes plus tard, il était de retour avec un panier. Surprise, Christina cala sur ses genoux le livre de poche qu’elle gardait toujours dans l’écurie pour ce genre d’occasions.
— Je viens vous tenir compagnie. Et j’apporte quelque chose à manger, ajouta-t-il en posant le panier près du tabouret. Vous n’auriez pas une autre chaise quelque part ?
— Si, dans le local derrière la porte.
Conor s’installa à côté d’elle et sortit un thermos du panier.
— Du thé bien chaud. Et des sandwichs au jambon et au fromage.
Il lui en tendit un.
— Vous voulez du thé ?
— Oui. Merci beaucoup, Conor. C’est très gentil.
Le sourire qu’il lui lança libéra une nuée de papillons dans son ventre.
— Je vous en prie.
— Qu’est-ce qui vous a décidé à devenir vétérinaire ? demanda Conor au bout de quelques minutes de silence. Une vétérinaire spécialiste des grands animaux, qui plus est. En Irlande, les femmes ne sont pas nombreuses à exercer cette activité.
— Par ici, c’est cinquante-cinquante. Quant à mes raisons pour choisir ce métier, j’imagine que ce sont les mêmes que les vôtres. J’adore les animaux, surtout les chevaux. Mais c’est normal, dans une région comme celle-ci.
— Vous avez grandi dans une ferme ?
— Non, en ville, avec un petit chien pour seule compagnie. Mais déjà, ma passion, c’était les chevaux, au grand dam de ma mère.
— Ah bon ? Pourquoi ?
Christina frotta le talon de sa botte sur le sol poussiéreux.
— Disons qu’elle aurait préféré que je reste sagement à la maison à jouer à la poupée. Je ne répondais pas à ses attentes. Maintenant non plus, d’ailleurs.
Elle posa sa tasse par terre.
— Et vous ? Vous avez grandi dans une ferme ?
— Oui. Par contre, je ne savais pas à quel métier me destiner avant d’effectuer des petits boulots d’été dans une clinique vétérinaire. Il s’agissait surtout de nettoyer des cages, mais c’est comme ça que ma vocation est née.
Et puis, ces expériences professionnelles lui avaient permis d’échapper à une situation familiale compliquée.
— Pourquoi avez-vous fait ce voyage ? C’est bien la première fois que je vois un vétérinaire accompagner un cheval. Pour moi, c’est plutôt le travail d’un palefrenier.
— Le propriétaire de Gold a insisté. Il tenait à ce qu’il parte avec une personne de confiance. Le travail est assez physique, mais ça n’est pas pour me déplaire. Au contraire, ça me fait penser à mes débuts. Par contre, je ne m’attendais pas à ne pas avoir de point de chute à mon arrivée. Merci encore d’avoir accepté de m’héberger.
— Je vous en prie. Si ça vous fait plaisir, vous pouvez nettoyer autant de box que vous le souhaitez.
Conor éclata de rire.
— Merci de me rappeler les bases du métier de vétérinaire.
Au cours des trois heures qui suivirent, Christina se leva une dizaine de fois pour voir si le pansement suintait ou si la patte de Wind présentait une chaleur anormale causée par une infection. Conor lui proposa à deux reprises d’examiner le cheval à sa place, mais elle refusa.
Peu à peu, ils s’étaient tus et Christina s’était assoupie, la tête renversée contre le dossier de la chaise. Elle allait se réveiller avec un torticolis si elle passait la nuit dans cette position inconfortable. Conor l’observa un instant. Elle était vraiment jolie. Pas à la manière d’une déesse ou d’une star de cinéma, mais d’une beauté toute simple, naturelle. Ce qui lui plaisait le plus en elle, c’était sa passion pour les animaux. Sans oublier sa conception très particulière de l’ordre et du ménage et sa détermination pour réaliser ses objectifs.
Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas partagé un moment tout simple avec quelqu’un sans penser à Louisa. Normalement, elle lui revenait sans cesse à l’esprit, mais là, c’était lui qui évoquait volontairement son souvenir. Cette idée lui causait autant de soulagement que d’inconfort. Conor aurait voulu la garder en lui aussi longtemps que possible, même s’il était grand temps de la laisser partir. Son père avait eu moins de scrupules, songea-t-il avec un long soupir. Il secoua doucement l’épaule de Christina.
— Vous devriez vous mettre au lit. Vous allez finir par tomber de votre chaise.
— Je dois rester ici, balbutia-t-elle. Surveiller Wind.
— Je comprends, mais je pense qu’on peut rentrer prendre quelques heures de sommeil. Wind ira bien jusqu’à demain matin.
— Mais…
— Écoutez, si cela peut vous rassurer, je passe le voir dans deux heures. Vous avez besoin de vous reposer.
Alors qu’il l’aidait à se mettre debout, elle chancela et il passa un bras sous ses épaules.
— Vous dormez debout.
— C’est mon travail…
— Je n’en doute pas, mais je suis là et je peux vous aider. Allons, venez. Laissez-moi vous mettre au lit.
— Au lit…
Conor sentit sa gorge se nouer. Cette culpabilité, il n’en voulait pas. Il ne pouvait pas désirer Christina. Surtout, il ne voulait pas souffrir d’aimer une fois de plus.
Christina se détourna un instant pour regarder Wind.
— Vous me le promettez ?
— Vous avez ma parole. Allez, venez.
Un bras autour de ses épaules, il la conduisit jusqu’à la maison, puis il ouvrit la porte au fond du couloir : celle de la chambre de Christina. Elle couina lorsqu’il alluma.
— Éteignez. La lumière m’éblouit.
Il obtempéra avant de la lâcher.
— Dormez bien, Christina. Reposez-vous.
Elle marmonna une réponse inintelligible et referma la porte derrière elle. Conor alla se coucher avec un sourire jusqu’aux oreilles. Il n’avait jeté qu’un bref coup d’œil à la chambre, mais il avait eu le temps de voir des vêtements éparpillés par terre, des revues professionnelles amoncelées près du lit. Lit dont la couverture était rejetée comme si Christina s’était levée à la va-vite le matin précédent. C’était sans doute une excellente vétérinaire, mais le ménage n’était pas son fort.
Conor ôta ses bottes et régla son réveil pour qu’il se déclenche dans deux heures, puis il se mit au lit. Il avait une promesse à tenir… La première depuis longtemps.
La sonnerie le tira du sommeil bien trop tôt. Péniblement, il enfila ses bottes et se rendit à l’écurie avant d’en revenir un quart d’heure plus tard. Lorsque le réveil se déclencha à nouveau, deux heures plus tard, l’aube commençait à poindre. Lorsqu’il arriva dans l’écurie, Christina examinait la blessure de Wind. Conor s’accroupit à côté d’elle.
— Alors, vous en pensez quoi ?
— Il va mieux.
— Je m’abstiendrai donc de vous dire « je vous l’avais bien dit ».
Elle se tourna vers lui avec un doux sourire.
— Merci, c’est gentil. En effet, ça m’aurait énervée. Mais vous aviez raison. On n’a pas souvent recours aux vieilles méthodes, par ici. Nous sommes trop pressés, trop impatients. Merci de m’avoir rappelé que parfois, il suffit de laisser du temps au temps.
— Ce n’est rien, dit-il en se levant.
Christina banda à nouveau la blessure de Wind.
— Je tâcherai de m’en souvenir pour mon programme de rééducation équine.
— Vous avez l’intention de vous concentrer sur quels problèmes de santé équine ?
— Tous ceux qui concernent les jambes. Ça me fend le cœur qu’on abatte des chevaux qui pourraient être sauvés. Même s’ils ne peuvent plus courir, ils valent encore quelque chose. Comme ce bonhomme, ajouta-t-elle en se levant. Il mérite qu’on lui consacre du temps et des efforts.
Alors qu’elle tapotait le cou de Wind, elle frôla la main de Conor. Ils se figèrent, puis Christina eut un geste de recul.
— Je ne supporterais pas de devoir perdre un animal aussi majestueux.
— Vous ne pourrez pas tous les sauver, remarqua-t-il d’une voix douce.
— Peut-être, mais ce n’est pas une raison pour ne pas essayer.
Elle s’empara d’un seau d’alimentation et remplit la mangeoire, puis elle nettoya le box. Conor secoua la tête, un sourire aux lèvres. Christina était peut-être fâchée avec le ménage, mais pour ce qui était du soin qu’elle apportait aux chevaux ou à l’organisation de l’écurie, elle était irréprochable.
— Allez, venez. Je vais nous préparer un bon petit déjeuner.
Ils sortirent du box et prirent le chemin de la maison.
— Vous faisiez déjà la cuisine quand vous étiez marié ?
— Non. Je m’y suis mis quand elle n’a plus été là. Mais j’y ai pris goût.
— Vous n’êtes pas obligé de me préparer tous mes repas, vous savez.
— Oui, mais vous avez accepté de m’héberger au pied levé. En plus, il faut bien que je me nourrisse, donc autant le faire pour deux.
— Je dois avouer que vos petits plats sont bien meilleurs qu’un bol de céréales froides, mais à ce rythme, je vais devenir énorme.
— Quelques kilos supplémentaires vous iront très bien.
Leurs regards se croisèrent.
— Merci, c’est gentil.
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Christina fut réveillée par le soleil qui se déversait par la fenêtre de sa chambre. Elle se redressa d’un bond. Bon sang, jamais elle ne se réveillait si tard ! Les chevaux devaient mourir de faim. Après deux soirs à se coucher à pas d’heure, il ne fallait pas s’étonner si la fatigue la rattrapait.
Elle rejeta la couverture et sauta hors du lit avant d’enfiler son jean de la veille qu’elle boutonna tout en marchant. Elle s’habillerait mieux plus tard. Pour l’heure, sa priorité, c’était les chevaux. Elle s’engouffra dans le couloir et heurta quelque chose de dur. Un torse d’homme. Des mains solides lui saisirent les bras pour l’empêcher de tomber à la renverse.
— Ouf…
Elle s’agrippa à la taille de Conor pour s’équilibrer.
— Eh là… Où allez-vous si vite ?
Son souffle tiède sur son oreille la fit frissonner.
— Les corvées du matin… Je suis en retard, dit-elle en se dégageant.
— Pas du tout. Je me suis occupé des chevaux après avoir rendu visite à Gold et Wind.
— Comment va-t-il ?
— Beaucoup mieux. J’ai examiné sa jambe, son pansement est refait. Tout va bien.
On ne pouvait pas en dire autant d’elle. Christina recula pour mettre de la distance entre eux… Et s’en mordit les doigts. De là où elle se trouvait, elle avait une vue privilégiée sur son torse nu et athlétique. Il devait sortir tout juste de la douche. En tout cas, elle aurait mieux fait de rester près de lui. Sa gorge se serra.
— Merci pour votre aide, mais je vais quand même voir comment il va.
— Les soins du matin sont faits, mais j’imagine que vous tenez à vous en assurer par vous-même.
Il s’écarta pour lui laisser le passage sans avoir l’air de s’offusquer du peu de confiance qu’elle lui accordait. Son regard tomba sur sa poitrine et il s’éclaircit la gorge.
— Je vais préparer le petit déjeuner.
Elle enfila sa veste et s’aperçut alors qu’en plus de son jean, elle n’avait sur elle qu’un mince T-shirt transparent. Ses seins étaient encore au garde-à-vous, les pointes dressées. Génial… Enfin, ce qui était fait était fait. Elle serait plus attentive à l’avenir.
Tout paraissait normal dans l’écurie. Chaque cheval avait été nourri et pansé, les box étaient propres. De retour à la maison, elle trouva Conor attablé dans la cuisine, une tasse de café entre les mains. À sa droite, une chaise l’attendait, ainsi qu’un mug fumant et un bol de flocons d’avoine agrémentés de fruits. Décidément, il la gâtait. Ses petites attentions allaient lui manquer lorsqu’il serait parti.
— Je devrais d’abord prendre une douche.
— Vos flocons d’avoine vont refroidir.
— C’est que… Je ne suis pas habillée convenablement.
Il baissa les yeux vers sa poitrine.
— Vous êtes très bien comme ça.
— Quand même, je préfère me changer. Je n’aurai qu’à réchauffer mon café et mes flocons d’avoine.
Il la dévisagea avec ce mince sourire qu’elle trouvait tellement sexy.
— Comme vous voulez.
Christina fut parcourue d’un frisson. Devait-elle se soucier de tous ces sous-entendus qui planaient entre eux ? Certes, Conor s’était toujours comporté comme un gentleman, mais pouvait-elle s’y fier ? Après tout, avec Nelson, elle s’était trompée dans les grandes largeurs. Cela dit, jusqu’à présent, Conor avait été parfait, aussi bien avec elle qu’avec les chevaux.
Après une douche rapide, elle passa son repas au micro-ondes. Conor sirotait son café tout en lisant un magazine professionnel arrivé la veille par la poste.
— Quel est votre programme pour la journée ?
— J’ai des patients à visiter, répondit-elle alors que le four bipait.
— ça vous embête si je vous accompagne ? ça m’intéresse de voir comment le métier se pratique par ici.
Comment pouvait-elle lui dire non ? Pourtant, passer la journée avec lui… Elle s’installa à table sans rien dire.
— Gold se porte bien. Cette mission de baby-sitting est moins intense que prévu.
— Oui, vous pouvez venir avec moi si vous voulez. Mais vous allez vous ennuyer. Ce n’est pas de la grande médecine vétérinaire, vous savez.
— Je suis sûr que j’apprendrai quelque chose. Je suis prêt quand vous l’êtes.
— Je dois charger la voiture. Comptez une vingtaine de minutes.
— Très bien. Je vais chercher mon sac et ma veste.
Christina se hâta de terminer son petit déjeuner, puis elle se rendit à l’écurie pour rassembler le matériel de la journée. Un instant plus tard, Conor la trouva dans le local technique, occupée à inspecter le contenu de la boîte de médicaments.
— Il y a un problème ?
— Je fais juste l’inventaire des médicaments, comme tous les jours.
— Tous les jours ?
— Oui. Je surveille tous mes stocks quotidiennement.
Elle referma la boîte à clé.
— Pourquoi tant de vigilance ? demanda-t-il en sortant du local avec elle.
— Je ne peux prendre aucun risque. J’ai travaillé trop dur pour restaurer ma réputation.
Les sourcils de Conor formèrent une barre sous son front.
— Que voulez-vous dire par là ?
— Je vous raconterai dans la voiture. Il faut que je me dépêche si je ne veux pas terminer ma journée à pas d’heure. Le vol de médicaments est un gros souci, ajouta-t-elle alors qu’ils se dirigeaient vers le véhicule. Les contrevenants sont très habiles.
— Nous avons le même problème en Irlande. Elle est loin, l’époque où l’on pouvait laisser traîner les produits sur une étagère sans surveillance.
Arrivée à la voiture, Christina chargea son matériel dans un compartiment de stockage et ferma à clé la boîte de médicaments et d’aiguilles à intraveineuse.
— Je peux vous aider ?
— Non, ça ira. Je passe voir les chevaux juste une dernière fois et on s’en va.
— Je comprends pourquoi le Dr Dillard nous a conseillé d’héberger Gold chez vous. Vous prenez votre travail au sérieux.
Christina croisa son regard.
— Bien sûr. Pas vous ?
Si, Conor prenait ses engagements au sérieux. Au détriment de son bonheur, même, parfois. Trois ans après la mort de Louisa, il n’avait toujours pas renié ses vœux de mariage. Contrairement à son père, il était fidèle à ses promesses. Mais Louisa aurait-elle souhaité ou espéré une telle loyauté ? N’était-ce pas elle qui avait décidé de partir ? Quel mal y avait-il à s’intéresser à une autre femme ? Il en avait assez de la solitude. À présent qu’il vivait chez Christina, il s’en rendait compte.
L’esprit lourd de pensées, Conor s’installa à la place du passager. Pourquoi avait-il demandé à venir avec elle ? L’avait-il fait parce qu’il s’ennuyait ? Par simple curiosité professionnelle ? Parce qu’il désirait passer du temps avec elle ? Cette dernière possibilité lui donnait des frissons.
— On risque de revenir tard, précisa-t-elle en s’asseyant au volant. Vous êtes sûr de vouloir m’accompagner ?
— Oui. Le premier patient se trouve loin ?
— En général, je commence par le rendez-vous le plus éloigné et j’enchaîne les autres visites de manière à revenir à mon point de départ. J’opère sur un rayon d’une centaine de kilomètres.
— Vos journées sont longues.
Elle lui jeta un coup d’œil.
— Vous souhaitez changer d’avis ?
— Vous essayez de vous débarrasser de moi ?
— Pas du tout, dit-elle en démarrant. Je dis ça pour vous.
Christina n’était pas assez détendue pour qu’il aborde à nouveau le sujet des médicaments. Il se contenta donc de contempler le paysage en lui jetant de temps à autre des regards discrets. Mais elle semblait préférer se taire.
Avant le milieu de l’après-midi, ils s’étaient arrêtés dans trois fermes. À chaque fois, elle l’avait impressionné par son efficacité et par son empathie pour les chevaux. Une empathie en totale contradiction avec la froideur qu’elle lui témoignait. Depuis le matin, elle ne lui avait pour ainsi dire pas adressé la parole en dehors du strict nécessaire. Le métier de vétérinaire était solitaire, certes, mais là, elle exagérait. C’était ridicule, à la fin.
— Vous êtes en colère contre moi ? J’ai fait quelque chose qu’il ne fallait pas ?
Elle inclina la tête d’un air étonné.
— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?
Il pivota sur son siège pour lui faire face.
— Vous ne m’avez pas adressé plus de dix mots depuis trois heures.
— Désolée, je réfléchis à quelque chose.
— Parfois, ça aide de parler.
— Je ne pense pas que ça m’avancera à grand-chose.
Elle ralentit pour tourner à gauche, vers une petite route bordée d’arbres.
— Essayez donc. On ne sait jamais.
Il étudia son profil. Sa mâchoire était moins crispée : c’était déjà cela.
— J’ai failli perdre mon accréditation.
Il se redressa, tout ouïe. Elle lui jeta un coup d’œil.
— Vous ne dites rien ?
— Non, j’attendais que vous me donniez des détails.
Un sourire fragile trembla sur les lèvres de Christina.
— J’ai été stupide… Trop confiante, en fait. J’aurais dû mieux tenir l’inventaire de mes médicaments puisqu’ils étaient à mon nom. Ça m’aurait aidée à me rendre compte que mon petit ami se servait dans la pharmacie. Il était technicien vétérinaire et il revendait les produits à Dieu sait qui. Les autorités ont fini par le prendre la main dans le sac et l’affaire a éclaté. J’ai été à deux doigts d’être rayée de la liste des professionnels accrédités. Tout cela remonte à plus d’un an, mais ma réputation peine encore à s’en remettre.
— C’est pour cela que vous comptez vos médicaments tous les jours. Vous vous sentez responsable de ses fautes.
— Plus ou moins, oui.
Sa honte était perceptible dans sa voix.
— Je suis navré, Christina. Ça a dû être dur d’être ainsi trahie par une personne en qui vous aviez toute confiance.
— Oui.
Elle s’arrêta sur une petite aire de stationnement près d’un champ où des chevaux agitaient paisiblement la queue sous le chaud soleil printanier.
— Je commençais à chercher des fonds pour financer l’ouverture de ma pension de convalescence. Les banques m’ont toutes envoyée balader. Nelson, c’était mon ex, n’avait pas seulement détruit mon activité, il avait mis un coup d’arrêt à mes rêves. C’est pour cela que j’ai accepté d’héberger Gold : pour nouer de bonnes relations avec le Dr Dillard. J’aimerais intégrer l’équipe vétérinaire du derby. C’est une mission prestigieuse qui me permettrait de redorer mon CV. Et puis, ce serait aussi l’occasion de nouer des contacts avec des personnes intéressées par ma ferme, à des fins thérapeutiques ou récréatives.
Elle prit deux barres protéinées dans le vide-poche de la portière.
— Tenez, c’est l’heure de la pause.
— Que voulez-vous dire par « des fins récréatives » ?
Elle le regarda avec un sourire, le premier de la journée.
— Eh bien, un endroit où les chevaux peuvent se détendre entre deux compétitions.
— Un peu comme ce voyage pour moi, en quelque sorte.
— Comment ça ?
Conor mâcha sa barre lentement pour gagner du temps avant de répondre. Pourquoi avait-il dit cela ? Cela dit, Christina venait de raconter son histoire, alors il pouvait bien lui dire la sienne, du moins en partie. Mais pas tout. La perte du bébé était encore trop douloureuse.
— Vous connaissez déjà l’essentiel. Mes proches m’ont incité à partir pour me faire changer d’air. Ils pensent que je n’arrive pas à faire le deuil de ma femme.
— Et vous ?
— Je ne sais pas.
Elle le dévisagea un instant.
— Je parie que si.
Conor émit un long soupir.
— Ils pensent que je me replie trop sur moi-même. Ils voudraient que j’aille au pub, aux fêtes de famille… C’est vrai que je passe l’essentiel de mon temps à la maison ou avec mes patients. Enfin, mon patient : Gold. À force, j’ai perdu tous les autres. Et même, j’aurais jeté l’éponge si William Guinness n’avait pas insisté pour que je m’occupe de Gold. Pour vous dire, j’ai croisé plus de monde depuis que je suis chez vous qu’en un an chez moi.
— Comme quoi, ils ont bien fait de vous pousser à partir.
— Apparemment, oui, dit-il avec un sourire amer.
Le téléphone de Christina sonna et elle actionna le dispositif mains libres.
— Docteur Mobbs, j’écoute…
— Allô, je suis le docteur Dillard de Churchill Downs. Vous pouvez passer me voir cet après-midi à la clinique ?
Les yeux de Christina s’agrandirent. Le moment tant attendu était peut-être arrivé.
— Oui, bien sûr. Dans trente minutes, ça vous va ?
— Parfait. À tout à l’heure.
Elle raccrocha et se tourna vers Conor.
— Nous allons faire un détour par Churchill Downs, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.
— Pas du tout. Vous savez de quoi il veut vous parler ?
— J’espère qu’il veut faire appel à moi pour le derby.
— Pourquoi est-ce si important pour vous ?
— Déjà parce que c’est un honneur. Ensuite parce que ce serait la preuve que j’ai le niveau pour faire partie des meilleurs.
Elle démarra la voiture.
— Vous en doutez ?
— Moi, non. Mais d’autres, oui.
Manifestement, elle ne souhaitait pas s’attarder sur le sujet.
— Le derby est le plus grand événement sportif dans le Kentucky. C’est l’équivalent des courses d’Ascot en Angleterre. Il rassemble des centaines de milliers de spectateurs et des millions le suivent à la télévision.
— Je ne savais pas. Mais c’est vrai que l’enjeu est énorme.
— Vous êtes déjà venu à Churchill Downs ?
— Oui, pour trouver une écurie pour Gold, voir dans quel environnement il va séjourner. Il fallait aussi que j’organise l’examen médical qu’il devra passer avant de pouvoir être logé là-bas. Je me suis renseigné pour avoir le détail des tests requis.
— Vous avez eu de quoi vous occuper, on dirait. Et moi qui pensais que vous passiez vos journées à préparer mes repas.
— Cela ne prend pas des heures, répondit-il avec un grand sourire.
— Tant mieux. Autrement, j’aurais
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